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Céline Asselot (Radio France),
remporte la Bourse René-Payot
C’est une Française, Céline Asselot, 

24 ans, élève de l’École de Lille, qui a

remporté la Bourse Payot 2006.

Cela faisait cinq ans qu’aucun

candidat présenté par Radio France

n’avait gagné ce concours.

Contrairement au Grand prix du

Journalisme, la Bourse Payot ne vise

pas, d’ailleurs, à récompenser une

radio, mais à détecter les « jeunes

pousses » du journalisme et à leur

permettre, grâce à une dotation de

6 600 euros, de compléter leur

formation dans nos différentes

rédactions.

Chaque pays présente deux

candidats, issus d’une première

sélection nationale, et les huit

finalistes sont soumis à trois

épreuves :

• rédaction et présentation d’un bref

« bulletin de nouvelles »

• défense d’un projet d’émission 

ou de reportage

• improvisation sur un sujet

d’actualité.

Chaque épreuve est dotée d’un

certain nombre de points, et les

douze jurés (trois par pays)

additionnent leurs votes pour

désigner le ou la gagnante.

Bravo donc à Céline Asselot très

attendue de part et d’autre de

l’Atlantique.

Annette Ardisson,
Radio France

Zoom
RSR • Un centième CD
pour le label RSR
Le 100e CD du Label RSR vient de paraître : il
s'agit du 13e volume des Énigmes et aventures,
une série de pièces policières dont le succès ne
se dément pas. Les documents d'archives font
une bonne part du succès des productions
discographiques de la RSR, mais les CD d'émis-
sions actuelles, en particulier celles qui font la
part belle à l'humour, rencontrent aussi le
succès – ce sont d'ailleurs souvent les
auditeurs qui réclament les disques de leurs
émissions préférées. Dans ce type d'enregis-
trement, la RSR n'a évidemment pas de
concurrence. Il en va autrement de la musique,
notamment classique, où les éditeurs pullulent.
Si le premier volume des “Énigmes et
aventures” en est à son 3500e exemplaire gravé
(énorme à l'échelle de la Suisse romande), les
tirages musicaux dépassent rarement les sept
cents exemplaires. Dans tous les cas, l'édition
reste un moyen intéressant de mettre les
productions de la RSR en valeur.

MOTO
Classic 21 partenaire 
des “Biker’s Classics”

Classic 21 est le partenaire privilégié
de la 4e édition des « Bikers’
Classics » qui se déroule sur l’illustre
circuit de Spa-Francorchamps les
30 juin, 1 et 2 juillet prochains. Un
circuit mythique qui continue à
séduire des stars comme Giacomo
Agostini et à attirer plus de 25 000
spectateurs. Quelques nouveautés
cette année : les Superbikes qui
rassemblent des machines spectacu-
laires pilotées par des champions
d’exception et la catégorie side-cars
haute en couleurs. Classic 21 sera
présent en direct tout au long du
week-end avec différentes émissions.
Le samedi 1er juillet, les DJ's de
Classic 21 animeront une soirée très
« Classic Rock » jusqu'au bout de la
nuit !

• Plus d’infos : www.bikersclassics.be.

Céline Asselot 24 ans, sera accueillie en stage dans
les rédactions des Radios Francophones Publiques.

LA FORMATION 
DES JOURNALISTES
En France, en Belgique ou au Canada, les
jeunes qui choisissent le métier de journaliste
passent par des écoles professionnelles 
ou des universités pour obtenir un diplôme.
Diplôme non obligatoire pour entrer dans 
la profession. En Suisse, la formation 
se fait au sein même des entreprises.
Petit tour d’horizon.  PAGES 2 ET 3
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« Progrès, perfection, liberté ! »

En 25 ans, presque un tiers des

lauréats de la Bourse Payot sont des

“enfants” de l’ESJ Lille (École

Supérieure de Journalisme, créée

sur le mode associatif en 1924). 

La lauréate 2006, Céline Asselot, en

fait partie. Daniel Deloit, directeur

de l’ESJ, et ancien de l’Université

libre de Bruxelles, nous livre

quelques-unes des recettes de l’école.

D’où vient la plus-value de l’école ?
L’école de Lille est issue du métier, 

dans le métier, pour le métier. Les deux tiers 

des enseignements sont délivrés par des

professeurs en situation professionnelle. 

Il faut résister à la tentation de l’enseignant à

vie. Si je prends un intervenant sur la présen-

tation de journaux, c’est qu’il présente,

actuellement, des journaux dans sa rédaction.

Vos élèves sont-ils des “bêtes à concours”?
Il y a ici une tradition de détection des talents

et de transmission des savoirs faire. Nos

jeunes ont un potentiel. Il ne faut pas passer

à côté des véritables appétences et faire en

sorte que chaque élève soit en vibration avec

sa future spécialité.

Vos projets dans l’espace francophone ?
Nous avons des échanges avec l’Université

Laval de Québec et nous travaillons au sein

du réseau “Théophraste”, mais nous

voudrions monter un réseau plus performant

en matière de formation initiale.

Si vous deviez inscrire une devise au
fronton de l’ESJ ?
« Progrès, perfection, liberté ! »
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LA FORMATION DES JOURNALISTES
■ En France, en Belgique ou au Canada, les jeunes qui choisissent le métier 
de journaliste passent par des écoles professionnelles ou des universités 
pour obtenir un diplôme. Diplôme non obligatoire pour entrer dans la profession.
En Suisse, la formation se fait au sein même de l’entreprise. Petit tour d’horizon.

En Belgique, aucun diplôme n’est

théoriquement requis pour

exercer la profession de

journaliste. La RTBF elle-même

s’est d’ailleurs longtemps

abstenue de fixer un niveau de

formation minimum pour l’accès à

ses épreuves de recrutement.

Depuis quelques années,

toutefois, les rédactions

embauchent de plus en plus à la

sortie des écoles de journalisme :

les diplômés sont de mieux en

mieux formés, notamment aux

techniques de l’audiovisuel.

En Communauté française de

Belgique, l’offre d’études est, à

l’image de ses réseaux d’ensei-

gnement, diverse et variée ; elle

intègre depuis septembre 2004

les réformes dites de Bologne : les

Universités (ou écoles

assimilées), proposent des cycles

complets, baccalauréat de trois

ans, puis masters d’un ou deux

ans ; les Hautes Écoles se limitent

au baccalauréat.

Et pour les pressés (ou ceux qui

travaillent déjà), il existe une

formation d’une année, en cours

du soir, proposée par l’Institut de

Journalisme.

Si, à l’origine, les formations

universitaires étaient surtout

théoriques, aujourd’hui la pratique

et l’initiation concrète aux réalités

du terrain sont au cœur des

programmes. Et la RTBF n’est pas

absente : elle accueille chaque

année dans ses rédactions, radio

ou TV, plusieurs dizaines

d’étudiants stagiaires, tandis que

bon nombre de ses journalistes

officient dans ces écoles en tant

que professeurs ou chargés 

de cours.

Dominique d’Olne, RTBF

Pour en savoir plus :
www.agjpb.be/ajp/acteurs/enseignem
ent.php.

L’accès au journalisme n’est

subordonné à aucun diplôme précis

en France. Cependant, la convention

collective des journalistes « souhaite

que les débutants aient reçu un

enseignement général et technique

aussi complet que possible ».

C’est la raison pour laquelle le fait

d’avoir suivi l’une des formations

reconnues par la profession (une

commission nationale réunissant

employeurs et syndicats de journa-

listes), réduit à un an, au lieu de

deux, la durée du stage probatoire

pour obtenir le statut de

« journaliste titulaire ».

De plus, les écoles reconnues

signent des accords avec les

entreprises pour placer leurs élèves

en stages pratiques. Le cursus de

formation comporte d’ailleurs deux

stages pratiques obligatoires d’une

durée minimale de huit semaines

chacun.

Il y a cette année douze écoles

reconnues par la profession, dont

l’École Supérieure de

Journalisme de Lille

(ESJ), crée en 1924, le

Centre de Formation

des journalistes (CFJ

Paris) et l’Institut

Pratique du Journalisme (IPJ), qui

ont désormais des épreuves

d’admission communes. Toutes

n’ont pas une réputation égale, ni, il

faut l’admettre, des moyens égaux

en ce qui concerne la formation

« radio », mais toutes ont le même

cahier des charges : les critères de

reconnaissance sont au nombre de

dix et vont de la formation générale

à la maîtrise des outils techniques,

en passant par le droit de la presse,

l’éthique, l’économie, etc. Le tout

est contrôlé par un conseil pédago-

gique paritaire et la reconnaissance

de chaque formation est soumise à

réexamen tous les cinq ans.

Annette Ardisson,
Radio France

En France, des études
“professionnalisées”

En Belgique, une formation
diverse et variée

DOSSIER

Daniel Deloit, directeur de l’École supérieure
de journalisme de Lille

QUESTIONS A

• ICM-Grenoble III Echirolles
www.u-grenoble3.fr/
• IFP Paris
www.u-parisfr/ifp
• IPJ Paris
www.ipjparis.org
• IUT de journalisme 
de Bordeaux
www.iut.u-bordeaux3.fr
• IUT de Lannion
www.iut-lannion.fr
• IUT de Tours, 
www.iut.univ-tours.fr

• CFJ-Paris
www.cfpj.com
• CUEJ-Strasbourg
www.cuej.u-strasbg.fr
• CELSA-Paris IV
Neuilly. www.celsa.fr
• EJCM-Marseille
www.ejcm.univ-mrs.fr
• EJT-Toulouse
www.ejt.fr
• ESJ-Lille
www.esj-lille.fr

FRANCE • Les formations reconnues 
par la Commission nationale paritaire 
pour l’emploi des journalistes
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INTERVIEW

« La RSR forme elle-même 
ses journalistes »

MICHÈLE JACCARD, maître de stage à la RSR,
chargée de la formation des journalistes

Lorsque la Radio Suisse Romande
met au concours des postes de
stagiaires-journalistes, il y a des
centaines d'offres pour chaque
place disponible. C'est qu'en Suisse,
le métier de journaliste n'a pas
d'école : on apprend en entreprise,
et la RSR a bonne réputation.
Rencontre avec Michèle Jaccard
maître de stage à la RSR.

■ La Suisse connaît cette singularité de n'avoir pas d'école de
journalisme.
En effet : ce sont donc les organes de presse eux-mêmes qui forment

leurs journalistes, par des stages de deux ans. À la Radio Suisse

Romande, nous demandons une licence universitaire préalable, Lettres

ou Astronomie, peu importe. Nous privilégions aussi des candidats qui

ont "tâté de la pige", que ce soit dans un journal de “fac”, de scouts ou

de quartier.

■ Comment se passent ces stages à la RSR ?
Les stagiaires sont d'abord formés au secteur des Nouvelles (les

flashes horaires, qui répondent, à la RSR, à des contraintes de forme 

et de contenu très strictes). Ils apprennent à hiérarchiser l'info, à

suivre son évolution, à gérer leur temps ; ils intègrent notre charte et

notre ligne éditoriale : nous construisons de cette manière un langage

commun. Les stagiaires font très vite du travail en double, qui est

systématiquement débriefé. Notre objectif est de les mettre à

l'antenne – à des horaires peu exposés – six à huit semaines après le

début du stage.

■ Il y a aussi toute une partie théorique ?
Ils suivent les cours sur la connaissance de l'entreprise, mais aussi sur

tout ce qui est spécifique à leur travail, l'éthique, la déontologie, la

prononciation des noms de lieu… Nous abordons les questions de

forme, la chronique, la narration, l'improvisation, le reportage, ainsi

que la partie technique, de la prise de son à l'archivage. Ces cours sont

toujours suivis d'une mise en pratique. Mais au-delà des cours, la

formation des stagiaires est l'affaire de toute la rédaction : chacun

donne volontiers de son temps et partage son expérience avec les

nouveaux. Reste que les stages sont exigeants : nous demandons

beaucoup.

■ Les stagiaires passent également par le CRFJ.
Les grandes entreprises de presse romande et la RSR se sont

associées pour créer le Centre Romand de Formation des Journalistes

(CRFJ). Tous les stagiaires y suivent neuf semaines de formation de

base, réparties sur les deux ans de stage.

■ Autre passage obligé à la RSR, les bureaux régionaux.
Les stages incluent trois mois dans un bureau de correspondant

régional. Ce sont de très petites structures, de deux ou trois

personnes. Ils y développent leur sens des responsabilités,

commencent à se constituer un réseau. On attend d'eux qu'ils aient

des idées et les développent. C'est un test déterminant !

■ Quels conseils donneriez-vous à un jeune qui s'intéresserait au
journalisme ?
Faire des études académiques, y développer son ouverture d'esprit et

ses capacités de synthèse. S'intéresser énormément à tous les

domaines de l'actualité, mais en particulier à l'actualité suisse : nous

observons souvent des déficits dans ce domaine. Et être très attentif,

enfin, à l'évolution des médias.

Propos recueillis par Doron Allalouf
À noter > à la RSR, les techniciens du son, les animateurs et les journalistes sont
tous formés à l'interne ; ils commencent ensemble des cursus parallèles de 2 ans,
qui intègrent un "tronc commun".

Plusieurs chemins mènent au journalisme au

Canada. Quatre universités offrent, en langue

française, des baccalauréats en journalisme. Au

Québec, un “bac”, c’est le diplôme collégial plus

trois années d’université. L’équivalent du “bac 

plus 3” en France. L’Université du Québec à

Montréal (UQAM) et l’Université Laval à Québec

offrent ce bac. 

On peut aussi l’obtenir en français à Moncton 

et Ottawa. Mais le parcours idéal ne fait pas

l’unanimité. Certains employeurs préfèrent

embaucher des candidats plutôt jeunes et

poursuivre leur formation à l’interne. D’autres

recherchent des formations plus complètes. 

Les universités hésitent donc – pour des raisons

financières aussi – à se lancer résolument dans 

un deuxième cycle, maîtrise, ou diplôme d’études

supérieures (DESS).

Quelques tentatives tout de même. Laval offre 

un DESS spécialisé en journalisme international,

un programme très populaire qui prévoit des

échanges avec l’Europe et qui permet de passer

un semestre à Lille ou à Louvain entre autres.

L’Université de Montréal offre un certificat en

journalisme, fréquenté par des détenteurs de

“bac”. On songe sérieusement à y offrir un vrai

DESS, mais le projet tarde. La plupart des aspirants

journalistes “bricolent” donc leur parcours. De plus

en plus de candidats détiennent des maîtrises en

sciences politiques, ou des baccalauréats variés

(droit, économie, histoire, communications,

biologie…) suivis d’un certificat en journalisme.

Certains choisissent même d’étudier en anglais

pour obtenir un DESS en journalisme, par exemple

à l’Université Concordia, à Montréal. Les employeurs

s’accommodent bien de cette variété qui élargit

les compétences de leur équipe. 

Les candidats les plus prisés ont aussi appris une

troisième langue, ou acquis des expériences

originales pendant leurs études. Un message aux

collègues français : de plus en plus de jeunes français

très bien formés viennent frapper à la porte des

médias québécois, ce qui donne l’impression que

la France perd d’excellentes ressources.

Geneviève Guay, Radio-Canada

©
 R

S
R

Au Canada, 
de nombreux parcours 
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